	[image: Mémoires, cardinal de Retz (Les Fiches de lecture d'Universalis)]



Universalis, une gamme complète de resssources numériques pour la recherche documentaire et l’enseignement.
ISBN : 9782341000833
© Encyclopædia Universalis France, 2019. Tous droits réservés.
Photo de couverture : © Monticello/Shutterstock
Retrouvez notre catalogue sur  www.boutique.universalis.fr
Pour tout problème relatif aux ebooks Universalis,
 merci de nous contacter directement sur notre site internet :
 http://www.universalis.fr/assistance/espace-contact/contact



Bienvenue dans la collection Les Fiches de lecture d’Encyclopædia Universalis.
Ce volume présente des notices sur des œuvres clés de la littérature ou de la pensée autour d’un thème, ici Mémoires, cardinal de Retz (Les Fiches de lecture d'Universalis).
Afin de consulter dans les meilleures conditions cet ouvrage, nous vous conseillons d'utiliser, parmi les polices de caractères que propose votre tablette ou votre liseuse, une fonte adaptée aux ouvrages de référence. À défaut, vous risquez de voir certains caractères spéciaux remplacés par des carrés vides (□).


MÉMOIRES, cardinal de Retz (Fiche de lecture)



Les Mémoires de Jean-François Paul de Gondi, cardinal de Retz (1613-1679), furent publiées à titre posthume à Nancy, au début de la Régence, puis à Amsterdam. À cette époque, on s’interrogea sur leur authenticité tant ce texte, fort divertissant et très précis au demeurant, semblait commenter, en prenant pied sur la régence d’Anne d’Autriche et sur les événements de la Fronde, l’avènement d’une autre régence, celle de Philippe d’Orléans. Et si l’on finit par considérer que ce texte était bien du cardinal, qu’il avait été composé dans sa retraite de Commercy entre l’automne 1675 et le printemps 1677, et qu’enfin il avait été interrompu, comme au milieu d’une conversation, pour former un ouvrage en trois parties, on fut obligé de convenir de son actualité.


• Un conspirateur-né

La première partie va de 1613 à 1643 : de la naissance de l’auteur à sa jeunesse, à son entrée dans la carrière ecclésiastique sur les ordres de son père et à sa participation aux premiers complots contre Richelieu. Le tableau qu’il fait, au milieu de son récit, de l’histoire de la France, le mène évidemment à censurer durement le passage à l’absolutisme qui s’opère alors. La deuxième partie raconte la Fronde, de son point de vue : la révolte de Paris qu’il est censé apaiser, la méfiance de la régente Anne d’Autriche et de Mazarin à son égard, les manœuvres qu’il opère au nom de l’intérêt général, les violences, les rébellions de 1648 (Fronde parlementaire) et de 1651-1652 (Fronde des princes), la victoire de Mazarin, l’arrestation du coadjuteur de Paris enfin devenu cardinal, son emprisonnement, son évasion, puis son exil (1654). La troisième partie commence à Rome, narre la mort d’Innocent X et l’avènement du cardinal Chigi grâce à l’intervention de Retz, ainsi que les tentatives du narrateur pour recouvrer son diocèse de Paris, avant de s’interrompre brutalement.

L’histoire se répète, ou bégaie, en tout cas elle enseigne : les calculs machiavéliques, le jeu des intérêts, particuliers et généraux, les plaisirs des manœuvres. Elle divertit et elle instruit, en s’expliquant par les aléas, les circonstances, les passions amoureuses et les grandes causes à soutenir. Enfin elle apparaît, dans ce récit post-frondeur et aristocratique, comme une conversation adressée à une narrataire, puisque Retz affirme entreprendre les Mémoires sur la demande d’une de ses amies dont les jeunes fils ont besoin de quelques conseils et réflexions pour mener à bien leur vie. S’il est très vraisemblable qu’il s’agissait ici de Mme de Sévigné, l’essentiel reste le statut de l’ouvrage : ni confession, ni grande histoire, ni roman, mais conversation adressée, aristocratique, vive, brillante, mêlant l’observation générale et la maxime au récit particulier, l’anecdote à la citation du Journal du Parlement, l’emprunt aux libelles à l’analyse politique, l’ensemble avec un ton tout en distance capable d’emporter l’adhésion du lecteur. Car celui-ci, dès l’abord, est de connivence. Il partage – ou est censé partager – les valeurs du narrataire, et faire de cette autobiographie un trésor d’avis et de situations nécessaire à l’établissement d’une vie aristocratique à venir, capable de se souvenir de l’héroïsme des temps passés, interrompus par la monarchie absolue, de constater la manière dont cette grandeur a été vaincue, d’y trouver des enseignements, enfin de prendre le recul nécessaire pour penser à nouveau le monde à partir d’une retraite désenchantée.

Inutile, en effet, de se draper dans une fausse gloire ou de revendiquer une modestie hypocrite ; inutile de céder à la mode des mémoires anecdotiques qui ne sont là que pour expliquer l’histoire par les simples émotions des cœurs et des reins. Non qu’il faille en oublier pour autant les beaux textes de Mme de Villedieu ou de Mme de La Fayette, mais ce sont là des sortes de romans. Pour ses Mémoires, Retz adopte une posture de vérité. Il se place au centre, pour briller peut-être, pour se justifier assurément, mais surtout pour expliquer la faillite générale d’un monde coutumier, composé d’aristocrates et de parlementaires. Un monde encore suffisamment libre et fort pour s’opposer à la puissance de l’État et à la tyrannie de ses ministres.



• Un acteur de l’histoire

Pour cela, il faut convenir qu’on a fait, soi-même, quelques erreurs, même si elles ont pu être guidées, en définitive, par le souci de l’intérêt général. Il faut écrire qu’on a pu être ridicule dans quelques circonstances. Parfois aussi, les mauvais conseillers et les calculs croisés ont fait de vous une dupe. Le tout est d’en tirer parti, sans animosité ni honte, en Grand de cœur, d’esprit et de naissance. Un Grand qui considère rétrospectivement les méandres d’une histoire en butte à l’action politique, et qui a bien conscience qu’il a été acteur, dans tous les sens du terme, puisqu’il a appris, dès son jeune âge, au contact de la philosophie, des poèmes, des comédies et des tragédies des années 1630, que le jeu caractérise les actions des hommes, que l’on agit toujours devant un parterre et selon une disposition esthétique qui comporte un début, un milieu et peut-être une fin, avec au centre de la pièce, des coups de théâtre, des actions héroïques et des déclarations qui font penser ; et à la fin, il peut y avoir une catastrophe qui prend tous les acteurs et les fait sombrer dans le tragique. Dans ce « théâtre nouveau » sur lequel méditèrent Shakespeare, Calderón ou Corneille, les hommes sont faibles, soumis au hasard, abandonnés par la Providence ou incapables de la reconnaître : cherchant à déchiffrer le texte confus des circonstances et des passions, ils ne parviennent qu’à agir en aveugles ou en calculateurs : « Le fort de M. le cardinal Mazarin, était proprement de ravauder, de donner à entendre, de faire espérer ; de jeter des lueurs, de les retirer ; de donner des vues, de les brouiller. Voilà un génie tout propre à se servir des illusions que l’autorité royale a toujours abondamment en main pour engager à des négociations. »

Reste que ce drame de l’illusion et de l’amour-propre, quand il est bien narré et vécu avec ironie et distance, peut être intéressant, et même fort drôle. Le spectacle de l’histoire, s’il peut être la représentation d’une tragédie, ou de la disparition d’un rêve d’équilibre qui tenait unis le pouvoir du roi, celui des parlements et celui des aristocrates, se donne surtout comme la narration d’aventures enjouées, et une formidable galerie de portraits des protagonistes de la Fronde. Si la vraie vertu n’est pas, ou ne peut pas être, autant le dire, et puis, de Commercy, en sourire. On peut à la fois dévoiler les mystères de l’histoire et de l’État et affirmer que les acteurs de la Fronde, en particulier le Parlement, cette « Compagnie », ont eu tort de le faire : « [le Parlement] déchirait le mystère de l’État. Celui de la France consiste dans cette espèce de silence religieux et sacré dans lequel on ensevelit, en obéissant presque toujours aveuglément aux rois, le droit que l’on ne veut croire avoir de s’en dispenser que dans les occasions où il ne serait pas même de leur service de leur plaire. » Déchirer le voile, et montrer, dès que les mythes ont disparu, que le pouvoir est fragile : l’analyse, la distance et l’ironie saturent ce texte politique et contourné.

À partir de ce regard qui ne renonce pas, dans les portraits comme dans les analyses, à quelque cruauté, derrière ce divertissement qu’offrent ces mémoires adressés à une ex-frondeuse, peut-on enfin supposer qu’il y aurait un principe commun autre que le théâtre et les passions, un envers de sagesse, avec Dieu pour garantie, une histoire respectable avec une fin noble et transcendante ? Retz dit lui-même qu’il n’a jamais eu beaucoup de talent pour traiter de cette matière, ni d’intérêt pour le faire. D’ailleurs, comme on l’a dit, le récit s’interrompt brusquement, marquant par son inachèvement l’impossibilité de conclure, ou l’inutilité de le faire.



Christian BIET


Bibliographie
CARDINAL DE RETZ, Œuvres, M.-T. Hipp et M. Pernot éd., Bibliothèque de la Pléiade, Gallimard, Paris, 1984 ; Mémoires précédés de La Conjuration de Fiesque, S. Bertière éd., La Pochothèque-Classiques Garnier, Le Livre de poche, Paris, 1998.

Études


A. BERTIÈRE, Le Cardinal de Retz mémorialiste, Klincksieck, Paris, 1977
S. BERTIÈRE, La Vie du cardinal de Retz, éd. de Fallois, Paris, 1990
Y. COIRAULT, « Autobiographie et Mémoires (XVIIe-XVIIIe siècles), ou Existence et naissance de l’autobiographie », in Revue d’histoire littéraire de la France, 1975
M.-T. HIPP, Mythes et réalités, enquête sur le roman et les mémoires, 1660-1700, Klincksieck, Paris, 1976
« Mémoires et création littéraire », in XVIIe siècle, no 94-95, 1971
« Sur Retz », in XVIIe siècle, no 124, juil.-sept. 1979.


OPS/images/9782341000833.jpg
Memoires

cardinal de Retz

LES FICHES DE LECTURE

l

B ENCYCLOPZDIA
(=¥] UNIVERSALIS






